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Une “terre pure” en chacun de nous.

Grand entretien avec le Vénérable Dagpo Rimpotché

Dossier Le Bonheur dans le Bouddhisme, extrait adapté : Le Monde des Religions, mai-juin 2010, No 41, pp. 40-43
Dagpo Rimpotché est le premier lama tibétain à s’être installé en France, en 1960. Il est né dans la région du Kongpo, au sud-est du Tibet, en février 1932. Il est âgé d’un an à peine lorsque le treizième dalaï-lama Thoupten Gyatso le reconnaît comme la réincarnation d’un maître de la fin du XIXème siècle, Bamtcheu Rimpotché. Dès ses 6 ans, Dagpo Rimpotché rejoint un monastère. À 24 ans, il se rend au Tibet central dans la grande université monastique de Drèpoung, où il reçoit l’enseignement de nombreux maîtres guélougpa. Il y demeure jusqu’à l’insurrection de 1959. Après avoir vécu huit ans d’occupation chinoise, il parvient à traverser l’Himalaya. Arrivé en Inde, il rencontre des universitaires français qui l’invitent à collaborer à leurs travaux de recherches et de traduction. C’est ainsi qu’il s’installe en France. À Paris, il enseigne la langue et la civilisation tibétaines à l’Institut national des langues et civilisations orientales. Il dirige actuellement l’Institut Ganden Ling, situé près de Fontainebleau, où il anime de nombreuses sessions de formation bouddhistes. Le Vénérable Dagpo Rimpotché a aussi établi d’autres centres bouddhistes en France, aux Pays-Bas et en Asie du Sud-Est, notamment en Inde, où il se rend régulièrement afin d’enseigner dans son monastère.

Dans une récente interview, il s’exprime sur sa conception du bonheur. 

Dans le bouddhisme, la palette des bonheurs admet nombre de nuances, du transitoire à l’ultime, mais au sens plein, le bonheur « authentique » suppose un bonheur inaltérable. Le véritable bonheur est aussi très différent des bonheurs ordinaires, simples expériences de l’ordre du plaisir ou de la joie qui sont très fluctuantes. Dans le cycle des existences conditionnées, appelée le samsara, qui se définit par le fait de naître et mourir sans liberté, en aucun cas on ne peut connaître un bonheur supérieur, c’est-à-dire durable. En prendre conscience suscite le désir de se libérer du samsara. C’est la seule solution efficace, car aussi longtemps que l’on vit sur le support d’un corps et d’un esprit imparfaits, les bonheurs les plus intenses disparaissent au bout d’un moment, générant la souffrance-frustration et la déception.

Comment comprendre de telles fluctuations ?
Vivre dans le samsara signifie être sous le pouvoir de karmas souillés et de klesha, des facteurs perturbateurs de l’esprit, comme l’aversion ou l’attachement, qui nous tyrannisent. Soyons réalistes : à cause d’eux nous n’avons ni indépendance, ni liberté. Par exemple, nous voudrions toujours donner une bonne impression aux autres. Seulement voilà, il suffit de bien peu : un regard, un mot, pour que parfois nous soyons pris de colère. La personne charmante de l’instant précédent, sitôt qu’elle perd ainsi toute maîtrise d’elle-même, devient rébarbative, voire effrayante. Elle risque de laisser échapper des mots que, normalement, elle n’aurait jamais dits. Elle se sent mal et met les autres mal à l’aise. En fait, tant qu’on reste soumis à ces facteurs perturbateurs, on ne peut pas se maintenir dans un état heureux. Nos facteurs perturbateurs nous dictent des activités peu recommandables, sur le plan physique, oral ou mental. Celles-ci nous font accumuler des karmas « salis », au sens où ces karmas vont introduire de nouvelles renaissances dans le samsara, avec le danger de chuter à nouveau dans des états infortunés dont il sera difficile de sortir. C’est un enchaînement très pénible. 
Précisons que le bouddhisme ne nie pas ni ne rejette les bonheurs du samsara, il explique d’ailleurs comment se les procurer. Mais ces bonheurs ne sont pas suffisants car ils ne sont pas totalement satisfaisants. Les bonheurs ordinaires sont des objectifs limités et éphémères.
Quels moyens utiliser dès lors pour se libérer du samsara et essayer d’atteindre ce bonheur de libération qu’est le nirvana ?
Il faut remonter à ce qui constitue la source du samsara et de ses inconvénients : les facteurs perturbateurs de notre esprit. L’un d’entre eux est la racine des autres : l’ignorance de ce que nous sommes. C’est une perception naturelle de notre part, mais erronée : la « saisie du soi » appréhende de manière fausse ce qu’est « je », ce qu’est « moi ». Elle imagine qu’il existe un « je », un « moi » qui serait indépendant, absolu. Cette saisie de l’individu, spécifique de notre ignorance, il faut la détruire pour nous libérer du samsara. Car c’est d’elle que jaillit tout le reste. Pour cela, il ne suffit pas de nous répéter comme un perroquet « le je n’existe pas, le je n’existe pas ». Le seul moyen consiste à entrer dans une observation de plus en plus poussée de la manière dont est constitué le je, le moi, pour parvenir, petit à petit, à discerner de quelle façon l’individu apparaît. Oui, il existe, mais d’une manière relative, en dépendance avec toutes sortes d’autres phénomènes. À mesure que l’on discernera mieux l’interdépendance, cela affaiblira la saisie erronée du soi, et la décrédibilisera. Un jour, il deviendra évident que l’individu existe en effet, mais dépendant. Dès lors, l’ignorance de la saisie du soi cesse de se manifester, détruite par la compréhension de ce qu’on appelle la vacuité. Ceci ne signifie pas le néant, mais l’absence (vide) d’une entité absolue.

Cette compréhension intervient-elle par la pratique de la méditation ?

L’ignorance nous fait croire que l’individu que nous sommes est doté de caractéristiques propres, qu’il s’établit lui-même de manière intrinsèque. Or, ceci est faux. Evidemment, notre mode de pensée ne peut pas opérer une révolution si radicale subitement. Cela se fait graduellement. La conscience de notre ignorance aide à nous arracher au samsara, mais la partie n’est pas encore gagnée. C’est là qu’intervient la méditation. 
Méditer signifie accoutumer l’esprit à voir les choses sous un autre angle ; ici, celui de l’absence de nature propre. Cela le déshabitue de la vision trompeuse d’un soi substantiel. Alors qu’au point de départ, la compréhension de la vacuité est forcément discursive, au bout d’un moment elle devient évidente. On obtient alors ce qu’on appelle la compréhension directe du non-soi. Cette sagesse est un précieux instrument, le seul capable de déraciner et détruire la saisie du soi, perception fausse mais solidement ancrée en nous. Cependant, pour que la compréhension de la vacuité ait une force suffisante, il faut qu’elle se fonde sur un esprit bien stable. D’où la nécessité de s’entraîner à la concentration en vue d’obtenir le calme mental (« shamantha ») : un niveau de concentration qui a surmonté et neutralisé la distraction la plus subtile. 
Seulement, pour parvenir au calme mental, il faut avoir surmonté la distraction dans ses aspects les plus grossiers, sans cela on ne peut même pas commencer à se concentrer. La première urgence est donc d’adopter une observance minimale de l’éthique : tant qu’on a l’esprit « distrait », c’est à dire troublé par des envies de tuer, voler, mentir ou encore… bavarder, on est incapable de se concentrer. En résumé, l’éthique, qui consiste d’abord à se garder de mal agir, est le socle indispensable, grâce auquel la concentration va surmonter les formes de plus en plus subtiles de la distraction. La stabilité issue de la concentration donne à la sagesse la puissance de mener à bien ses analyses. De là naît la compréhension directe de la vacuité, qui amène à surmonter l’ignorance. Pour obtenir la libération du samsara, le Bouddha a préconisé les trois instructions supérieures : éthique, concentration et sagesse. Si on recourt à ces trois instructions, on obtient la libération et on devient un arhat, un être libéré. Si l’on applique cette même méthode avec l’objectif de mener tous les êtres à la libération, on atteindra l’état de Bouddha.

Une fois qu’on a obtenu cet état de libération, on ne se réincarne plus. Mais puisqu’on ne revient plus sur Terre et qu’il n’y a plus d’identification à un soi, « qui » est heureux et où ?

Dans l’Eveil, on anéantit une conception erronée du soi. Ce n’est pas l’individu qui est détruit, c’est une vision fausse de l’individu. L’individu continue bel et bien à exister. Mais il s’est débarrassé de son ignorance. Il n’est donc plus exposé à la souffrance, sous aucune forme. Il est libéré car il a échappé au samsara et ne doit plus renaître dans ce monde. Mais s’il le veut, il pourra renaître parmi les êtres humains pas encore libérés, tout en continuant à vivre le bonheur durable issu de sa libération. 

Où se trouve le nirvana ? Nulle part en dehors de l’individu. C’est un état d’être, un état d’esprit. De l’extérieur, ça ne se voit pas forcément. Le nirvana n’est pas un monde lointain où vivraient quelques élus séparés des mortels. En fait, la personne ayant obtenu l’Eveil a en elle-même sa terre pure, son « paradis ». , où qu’elle se trouve. Par ailleurs, elle conserve une certaine individualité. 

Pour conclure, il est important de souligner que tout le monde n’est pas encore nécessairement prêt à viser les bonheurs supérieurs de la libération. Des moyens pour obtenir des bonheurs du samsara existent aussi dans le bouddhisme. La plupart des personnes ont intérêt à commencer par là. Cela leur permettra de progresser petit à petit, à leur rythme, jusqu’au jour où elles seront, qui sait, prêtes à pouvoir entendre parler de libération.

PAGE  
1

